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des églises, véritable exposition, histoire de
l'architecture française du quatorzièmesiècle à
nos jours, enseignée là par les yeux et qu'on
ipprend en se promenant. L'hôtel de ville, la
tour carrée, la maison de Jouffroy, la maison
Henri IV, et tant d'autres Et puis la ville des-
cend, les maisons s'égaillent dans la plaine
bous l'ombre épaisse des arbres qui bordent la
prairie, où serpente le transparent ruisseau
Breuchin, et nous voici à la gare. Le train ar-
rive en haletantsous ce soleil de plomb. Les
cens; aux portières, montrent des figures con-
gestionnéeset ruisselantes de sueur; il faut y
monter avec ces 35 degrés à l'ombre. Allons,
soyons héreïques
Tranquille et souriante à la mitraille anglaise,
La garde impériale entra dans la fournaise1

Toutes proportions gardées, bien entendu `

CUNISSET-CARNOT.

FFÂ1RES iHSLITÂSR.ES

A. K, !L£ IÊ E

Les ffiosreeaas: étendards de l'artillerie
Les troupes de la 41° division sont rentrées des

manœuvresde huit jours.: Le généralChomera pré-
senté à Remiremont l'étendard du 62e d'artillerie
remis à ce régiment par le présidentdé la Répu-
bliquela revue du 14 juillet. Le général a pro-
noncé une allocution patriotique.

Le recrutement en Algérie
pendant l'année 191 0

Le nombre des jeunes gens définitivement main-
tenus sur les tableaux de recensement algériens
en 1910 s'est élevé à 6,464. Sur ce total 288 ont été
reconnus impropres à tout service militaire; le
nombre des. inscrits s'est donc trouvé réduit à
6,176, qui ont été répartis comme suit

iro partie. Service armé 4.712
2° ,partie. Service auxiliaire. 195
3°. partie. -Engagés volontaires. 804
4" partie. 'Exclus en raison de

leurs condamnations. 3
5" partie. Ajournés 374
6e partie. Ajournés du service auxi-

liaire »
7° partie. Jeunes gens en sursis. 88

6.176
Les nommes au contingent algérien reconnus

aptes au service armé ont été répartis comme
suit entre les différentes armes

Infanterie, 2,200; cavalerie, 345; artillerie,
1,140; génie, 312; train des équipages, 436; sec-
tions, 303; équipages de la, flotte, 83; troupes cot-Ioniales,'l7.

Ajoutons que le contingent algérien tend'à aug-
menter d'une façon importante chaque année.
Pour la classe de 1909 cette augmentation s'élève
à 586 unités, soit environ 10 0/0.

NOUVELLES WUN1GIP&LES

De l'eaul

Ce n'est qu'un cri « De l'eau De l'eau! » II est
vrai qu'on -aurait difficilement imaginé que la
vilte de Paris pût être à peu près privée d'eau,
après «(uelques jours de chaleur. On aurait parlé
de scandale. Ce scandaite est une réalité dans plu-
sieurs arrondissementsde Paris. Ici, à Montmar-
tre, c'est le manque absolu d'eau pendant une
grande partie de la journée; et l'on pouvait voir
hier, sur le coup de midi, hommes et femmes
courir, un broc à la main, -en quête d'une fon-
taine. C'est un accident aux machinesélévaboir es
qui, paraît-il, aurait été la cause de cette situa-
tion que les -gens de Montmartre subirent.

Dans d'autres arrondissements, on -ne fut guère
plus favorisé. Dans te huitième, les malheureux
qui ont le mauvais goût d'habiter au troisième
etag-e des immeubles n'ont que de loin en loin
quelques litres d'oau. Quant à ceux du cinquième,
ils .(étaient réduits ..hier à entendre chanter leur
robinet. Ce -matin, "ils ont eu un peu plus d'eau,
[mais elle est sale et boueuse. Il en est de même
presque partout; témoin la lettae suivante qu'a-
diresso M. Chérioux, conseiller municipal du
15° airron-di-ssemant, au préfet de la Seine

Monsieur le préfet,
T3épms plusieurs jours le quartier Sàin'L-Lainbert, que

je"f>pré"sénl,c,' manque d'eau. CMtft;) situation1 est des'
plus préjudiciables à la populationlaborieusequi l'habité,
et dont les plaintes sont absolument justifiées.

Jamais, le matin, on ne peut se procurer d'eau avant
six heures et demie je i'ai constaté tous les jours.
Or les ouvriers ou employés appelés pour la plupart
de fort bonne heure à leurs occupations en sont réduits
k faire leur toilette ou à se désaltérer (!) avec de l'eau
qu'ils ont recueillie la veille et qui a séjourné la nuit
dans le logis surchauffé.

Ceux d'entre eux que. ne satisfait pas ce procédé,
accourent aux bornes-fontaines envahies dès l'aube par
une foule de gens avides d'hygiène et de fralcheur.

J'insiste vivement auprès de vous afin que vous
donniez les ordres nécessaires pour changer ce régime.

M. Ché.rioux signale ensuite que J'eau n'atteint
as 'les étapes supérieurs des maisons et que tes
locataires .en sont 'réduits à descendre dans les
caves pour s'approvisionner.

La population, termine-t-il, est réellement irritée d'un
pareil état de choses, et je vous demande instamment
de vouloir bien faire en sorte de l'améliorer sans retard.

Nous avons vu M. Chér.ioux qui, après nous
avoir dépeint la situation, comme il l'a fait dans
cette lettre, nous a en outre annoncé qu'il inter-
pellerait, à la rentrée du Conseil municipal, le
préfet de la Seine sur l'incurie administrative.

Il y a seize ans, nous dit-il, que je suis au Conseil
municipal; il y a seize ans que j'entends parler de
l'alimentation de Paris en eau. Chaque année on offre
des sources; on élabore des projets d'adduction d'eau.
Les ingénieurs s'en emparent pour les étudier. On ne
les revoit plus jamais. On a fait des emprunts spécia-
lement pour l'eau et l'assainissement; et en ce qui con-
cerne l'eau on n'a pris que des demi-mesures. C'est
ainsi qu'on a abouti, par routine; par incurie, à la situa-
tion lamentable dont tout le monde se plaint si juste-
ment.. i :

A 'la direction des eaux, om garde 4a plus grande
réserve,sans nier cependant que la situation ne soitt
très critique. Mais, cela ne donne toujours pas
d'eau à ceux qui n'en ont pas, ni de l'eau propre
à ceux qui ont de l'eau boueuse.

FEUILLETON nu (ECmpS
DU !«• AOUT 1911 (*«)

LA MUSIQUE

Concerts. La Société nationale et la Sociétéindé-
pendante. -4 La musique française en Angle-
terre. Les chants populaires gallois à la Sor-
bonne. Le quatuor Capet et la musique de
chambre moderne. M. Joseph Bonnet à Saint-
Eustache.

La saison a pris fin. Mais il me reste à re-
venir surdivers concerts dont je n'ai pu vous
parler au temps où ils ont été donnés, soitparce
que des actualités plus impérieuses occupaient
alors la première place, soit pour toute autre
raison. Parmi ces concerts sont ceux de la So-
ciété nationale et de la Société musicale indé-
pendante sociétés rivales, qui tout d'abord
parurent être des sociétés ennemies; du moins
la. plus jeune, qui vient d'achever la deuxième
année de son âge, se donna-t-elle en nais-
sant l'attitude de l'inimitié envers son aînée,
qui compte quarante ans d'existence. Cette
inimitié semble s'atténuer peu à. peu; peut-
être la rivalité elle-même flnira-t-elle par dis-
paraître, II faut le souhaiter; car les musiciens
français ne produisentpas assez d'œuvres nou-
vellesetsignincatives pour fournir desprogram-
mesvéritablement intéressantsà deux sociétés
dont l'objet est exactement le même; ils n'arri-
vent, en divisant ainsi leurs forces, qu'à donner
de part et d'autre des séances plus videset plus
fastidieuses qu'il ne le faudrait, alors qu'en
concentrant toutes leurs ressources ils suffi-
raient peine à assurer à ces manifestations
un intérêt soutenu. La plus récente des deux
sociétés est d'ailleurs celle 'qui a paru souf-
frir le plus de cet état de choses et cela pour
deux raisons: les ouvrages nouveaux qu'elle
nous a fait connaître ont été d'importance et
de valeur moindres que ceux que nous a ré-
vélés sa rivale et d'autre part, venant à peine
de naître, elle ne possède pas un répertoirede

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Elections au conseil général
Seine-et-Oise. Deux élections au conseil géné-

ral ont eu lieu hier dans le canton de Poissy et
dans le canton de Meulan. En voici les résultats

Canton de Poissy
Inscrits. 6,963 votants, 3,750. MM. Frédéric

Chartier, républicain socialiste.1,719 voix Hugues
Le Roux, candidatd'union républicaine, 1,584 voix;
Henri Rurel, socialiste unifié, 343 voix. (Ballot-
tage).

(

Il s'agissait de pourvoir au remplacementde M.
Maurice Berteaux, radical socialiste, décédé.

Canton de Meulan
Inscrits 4,315; votants 2,436. M. Larlande, con-seiller d'arrondissement, radical, a été élu sans

concurrent par 1,940 voix, en remplacement de
M. Jozon, décédé.

Elections municipales
Une grève d'électeursà Six-Fours. Pour la qua-

trième fois, les électeurs de la commune de Six-
Fours (Var), étaient convoqués pour élire leur
conseil municipal',démissionnaire par protestation
contre le fisc, qui veut lui imposerdes contributions
pour une garnisoncoloniale que cette commune n'a
pas demandée.

Pour la quatrième fois, les électeurs ont répondu
par une abstentiongénérale à l'appel qui leur était
adressé. -7NOUVELLES DU JOUR

L'intérim du ministère du travail
En l'absence de M. René Renoult, M. Augagneur,

ministre des travaux publics, des postes et des té-
légraphes, est chargé de l'intérim du ministère du
travail et de la prévoyance sociale.

Une interpellation sur le)[haut commandement
L'amiral Bienaimé, député de Paris, a écrit au

ministre de la guerre pour l'informerde son inten-
tion de l'interpeller à la rentrée sur l'organisation
nouvelle du haut commandement et sur les ingé-
rences « cléricales » de la franc-maçonnerie dans la
désignationdes chefs de notre armée nationale.

M. Delcassé à Pamiers
M. Delcassé, ministre de la marine, s'est rendu

hier à Pamiers,accompagné des officiers de son ca-
binet, pour présider les l'êtes du centenairedu col-
lège.

A son arrivée, le ministre a été reçu à la gare
par la municipalité. Il s'est dirigé aussitôt sur le
collège. Sur son passage, les troupes faisaient la
haie.

Devant l'établissement,le principal et les profes-
seurs attendaient le ministrequi.a procédé -à l'inau-
guration de la plaqué commémorative du cente-
naire du collège. M. Delcassé a présidé ensuite à
l'inaugurationde la caisse d'épargne.

A l'issue de cette cérémonie un banquet a eu
lieu. Au dessert, le préfet de l'Ariège a porté la
santé du président de la République, et après un
discours du maire, le ministre de la marine a parlé
éloquemment de la Franco et du départementde
l'Ariège. Puis il a remis plusieursdécorations.

Le soir, M. Delcassé est parti pour Ax, où il va
passer quelques jours dans sa propriété de Casca-
telles.

M. Messimy à Antrain
M. Messimy, ministre de la guerre, a inauguré

hier à Antrain-sur-Couesnon (Calvados)un hospice-
hôpital. M. Etienne, vice-présidentde la Chambre;
de nombreux députés du département M. Saint,
préfet; le général Lyautey, commandant le
10e corps d'armée à Rennes, assistaient à cette cé-
rémonie.

Après la visite du nouvel hospice, le ministre de
la guerre a inauguré un monument de la Répu-
blique.

Au banquet qui eut lieu, M. Etienne, dans un
discours très applaudi, a rendu hommage à l'armée
et à ses chefs « qui, a-t-il dit, quoi qu'il advienne,
sauront faire leur devoir et sont à la hauteur des
espérances que le pays a mises en eux. »

.M. Messimy à son tour a déclaré que « la politi-
que du gouvernement peut se résumer ainsi obéis-
sance absolue aux lois de laïcité intégrale, marche
vers l'émancipation sociale et démocratique ».

M. Dujardin-Beaumetz à Bagnères
Le -sous-secrétaire d'Etat aux beaux-arts a inau-

guré hier' 'le ^nouvel hôpital-hospice de -Bagnère&-
de-Bigorre et une écolo supérieure de gardons. Au
banquet qui lui a été offert, M. Dujardin-Beaumetz
a prononcé un discours dans lequel il a fait un vif
éloge du député de Bagnères, M. Noguès.

M. René Besnard à Muret
M. René Besnard, sous-secrétaire d'Etat aux

finances, s'est rendu hier, ainsi que nous l'avons
annoncé, pour représenter le gouvernement, aux
fôtes républicaines organiséesà Muret, à l'occasion
du concours national de tir des fédérations des
sociétés de l'Ariège et de la Haute-Garonne. Au
grand banquet organisé en son honneur, M. René
Besnarda prononcé un discours très applaudi.

L'amourdu bien public, a-t-il dit, et le respect de la
loi sont, dans une démocratie, la sauvegardede .tous.
En l'oubliant, ceux qui formulent des revendications
individuelles ou collectives, si légitimes qu'elles puis-
sent être, risqueraient d'appeler le déchainementvio-
lent des appétits et des désirs.

Dans un pays de liberté et de progrès comme ce-
lui-ci, l'ordre, la méthode, la paix publique sont plus
indispensablesque partout ailleurs. Un pays libre ne
peut se développer et faire développer ses institutions
que dans la sécurité publique.

Après le banquet, M. René Besnard a visité les
divers stands du concours et a présidé la distribu-
tion des récompenses.

inaugurations à Péronne
Sous la présidence d'honneur de M. Klotz, mi-

nistre des iinances, députéde la Somme, a eu lieu
hier à Péronne l'inauguration de la caisse d'épar-
gne, l'inaugurationde la gare et celle de mai-
sons à bon marché.

Le ministre des finances était représenté à cescérémonies par M. Bauzin, sous-chef de son ca-
binet.

Au cours du banquet qui a suivi et auquel assis-
taient M. Magnier, député de l'arrondissement,et
de nombreux conseillers généraux et conseillers
d'arrondissement,des discours ont été prononcés

belles œuvres déjà anciennes à l'aide de quoi
elle puisse suppléer à l'insuffisancefréquente
des pièces inédites.

La Société nationale au contraire, ayant été
pendantprès d'un demi-siècle un des organes
essentiels de la vie musicale en France, ayant
fait paraître au jour la plupart des belles œu-
vres de musique pure qui aient été produites
chez nous pendant ce temps, a le droit et le de-
voir de ne point oublier ces œuvres, de leur
garder leur place dans sa mémoire et dans ses
programmes elle a donc, dans les séances de
cette saison, fait entendre plusieurs des ouvra-
ges qui ont marqué dans son histoire tantôt
le glorieux quatuor de Franck, interprété de
façon admirable par Mlles Capet, Hewitt,Henri
et Marcel Casadesus, tantôt les Variations sur
un thème de Rameaude M. Paul Dukas, dont
Mlle Blanche Selva a donné l'interprétation la
plus profondément musicale,tantôt le quintette
de M. Gabriel Fauré,pour l'exécutionduquel M.
Gortôt s'était joint à M. Capet et à ses compa-
gnons. Auprès de ces œuvres célèbres, la
Société nationale a eu la fortune de pou-
voir placer diverses œuvres nouvelles d'un
intérêt peu commun, telles que la sonate
pour piano et violoncelle de M. Albéric Ma-
gnard, ladeuxième symphoniede M. Witkowski,
la suite pour piano de M. AlbertRound, la so-
nate pour piano et violon de M. Guy Ropartz,
dont je vous ai parlé en temps et lieu; d'autres
encore, telles que la sonate pour piano et vio-
lon de M. René de Castéra, d'une inspiration
libre, claire, souple, d'unegrâce et d'une fraî-
cheur mélodiques que Charles Bordes eût ai-
mées telles que des pièces pour le piano ou
pour la voix de M. de Séverac, de M. Sama-
zeuilh, de M. Le Fleur, d'autres encore. En
somme, la Société nationale, bien quedans une
certaine mesure affaiblie par la division des
jeunes musièiens, a tenu sa place dans notre
vie musicale et à montré son utilité et sa
force vive.

La Société indépendanten'a pas eu un bon-
heur égal. Je vous ai dit que les ouvrages
célèbres ouconnus faisaientnécessairementdé-
faut à son répertoire. Assurément toute société
musicalepeut inscrire sur ses programmes les
quatuors de Beethoven ou ceux de Mozart;
mais la Société indépendante, non plus que la
Nationale, n'a pas été constituéepour _cela et

par MM. Maestracci, sous-préfet, et Boulanger,
maire de Péronne.

L'abaissement du 'prix du tabac
C'est demain. 1er août, ainsi que nous l'avons pré-

cédemment annoncé, que les tabacs de caporal su-
périeur vont être ramenés à leurs tarifs primitifs,
'augmentation prescrite par le décret d'avril 1910
n'ayant pas donné les résultats escomptés.

Le directeurdes tabacs a décidé que les débitants
procéderaientde la môme façon qu'ils procédèrent
en mai 1910 pour l'augmentation, c'est-à-dire qu'ils
feraient eiix-mcmcs leur inventaire ce soir 31 juil-
let, qu'ils bifferaient à l'encre sur les paquets le
prix actuel et qu'ils inscriraient à la place le prix
nouveau.

Ils auront à établir un bordereau par espèces,
des quantités frappées de diminution, bordereau
rigoureusementexact, qu'ils remettront le 1er août
aux agents de service, a leur passage.

M. Zévaès et le parti socialiste français
A la suite de 'la correspondance de Grenoble que

nous avons insérée hier, M. Zévaès nous écrit
Monsieur le rédacteur en chef,

Le Temps, a, publié hier une correspondance,datée de
Grenoble, qui serait de nature, à laisser supposer qu'un'
conflit s'est .produit entre la Fédération républicaine
socialiste de ce département et moi. 1Il se peut qu'un petit groupe grenoblois, plus sou-
cieux de rancunes électorales que de propagande doc-
trinale, et usurpant le nom de « Fédération socialiste »,
ait donné pour but exclusif à ses efforts de me combat-
tre, et cherche à reprendre contre moi et à introduire
dans le parti républicain socialiste les tristes pratiques
excommunicatricesdu parti unifié.

Mais ce qui est certain, c'est que je n'ai pas cesse
d'être en parfaite communion d'idées avec la Fédéra-
tion républicaine socialiste de l'Isère, fondée en 1902,
que tous mes actes politiques ont reçu son entière ap-
probation, que c'est d'elle que j'ai été le candidat à di-
verses élections, qu'enfin j'étais l'un de ses huit délé-
gués au congrès national républicain socialiste réuni
à Paris les 9 et 10 juillet dernier.

Ce qui est certain encore, et dont fait foi le procès-
verbal du copgres, c'est que s'il s'est trouvé, à cette
assemblée, un délégué et demi sur trois cents pour me
mettre en cause, l'accueil fait à son réquisitoire a été tel
qu'il voulait abandonner la partie à la séance de l'après-
midi du 10 juillet, et que ce sont mes amis qui ont dû
l'obliger, pour vider son stock de critiques, à rester jus-
qu'au bout.

Ce qui est non moins certain enfin, c'est que le con-
grès m'a désigné comme membre de la commission ad-
ministrative du parti républicain socialiste.

Quant à la motion à laquelle il est fait allusion, et
que j'ai eu l'honneur de soumettre, le 12 septembre
1910, au conseil général de l'Isère, elle consistait dans
uen adhésion au programme de réformes politiques et
sociales exposé par le président du conseil de l'époque,
M. Aristide Briand. Cette motion a pu, comme on le rap-
pelle, être repoussée par une coalition de radicaux et
d'unifiés. Je ne regrette pas plus aujourd'hui qu'hier
de l'avoir déposée et soutenue.

Veuillez agréer, etc.
Alexandre Zévaès.

Les actes de sabotage
Un acte de sabotage a été commis hier à la gare

de Persan-Beaumont, une des plus importantesde
la banlieue, puisqu'elle commande plusieursbifur-
cations importantes.

L'aiguilleur de service au poste sémaphorique, à
la bifurcation des lignes de -Beauvais et de Creil,
remarquait dans la matinée que le disque à dis-
tance, placé à trois cents mètres de la gare et dont
le déclanchement est automatique, n'avait pas fonc-
tionné au passage du train de 11 h. 27. Il prévenait
M. Rolly, chef de gare intérimaire, qui allait exa-miner le disque et constataitque le signal avait été
maintenudans la position indiquant la « voie libre »
au moyen d'un fil de gros diamètre identique à ce-lui dont la Compagnie du Nord se sert pour les
commandes de transmissiondes signaux.

Depuis quelque temps d'ailleurs, le personnel de
la gare de Persan-Beaumonta remarqué que cer-tains actes de malveillance étaient commis sur la
voie. Réglementairement,quand on gare une rame
de matériel, on s'assure que les freins fonctionnent.
Or on s'est aperçu à plusieurs reprises qu'après
ces essais les clefs des tuyauxactionnantces freins
se trouvaient dans la position d'isolement.

Le parquet de Pontoise a été saisi de ces faits,
ainsi que de la tentative criminelle commise hier

Le chef de la gare des Chantiers, à Versailles
était prévenu qu'un poteau télégraphiqueavait été
dynamité au pont Colbert. S'étant rendu à cet en-droit, il constata que sur la ligne de la Grande-
Ceinture un poteau, déchiqueté à sa base, était
penché sur la voie, retenu par les fils qui ne s'é-
taient pas rompus. Au pied du poteau, un trou
avait été creusé par l'explosion.

A côté, les malfaiteursavaient placé deux numé-
ros d'un journal révolutionnaire.

On mande d'Yssingeaux qu'un acte criminel a
été commis hier sur la ligne du chemin de fer dé-
partemental, à environ 150 mètres de la gare de
fence. Des malfaiteurs inconnus avaient placé une
grosse pierre sur la voie. Le mécanicien l'aperçut à
temps et un malheur put être évité. Le parquet
d'Yssingeaux s'est rendu sur les lieux.

Les communications télégraphiques et télé-
phoniques reliant Lorient avec le Finistère ont été
brusquement interrompues hier matin. Tous les
fils avaient été coupés au pont do Villeneuve.

MOUVEMENT SOCIAL

Le personneldes asiles de la Seine
Le personnel médical secondaire des asiles de la

Seine a entrepris récemment une campagne pour la
suppression « des services supplémentaires nonrétribués qui obligentles employes à rester trente-
six heures consécutives parmi les malades, deux et
trois fois par semaine, empêchant ainsi toute vie
de famille ».

Une série de réunionsviennent d'avoir lieu dans
les sections de Ville-Evrard, la Maison-Blanche,
Vaucluse,Moisselles, Villejuif et Sainte-Anne.

Ces réunions se sont terminéespar le vote d'un
ordre du jour dans lequel le personnel enregistre
avec plaisir les promesses faites par l'admimstra-
tion centrale de supprimerle roulementdans le plus
bref délai possible, mais proteste avec énergie
contre les lenteurs qu'elle a apportées en ne propo-
sant rien pour les asiles à la session du Conseilgé-
néral de juin.

g

Au Chambon-Feugerolles
L'organisation révolutionnaire de combat de

Saint-Etienne et du Chambon-Feugerolles a fait
distribuer hier un nouveau factum dans lequel elle
déclare légitimes toutes les représailles, même
sanglantes,contre les « patrons exploiteurs n.

en le faisant elle s'écarterait de son objet. La
seule œuvre ancienne qu'elle ait pu, avec
apparence de raison, revendiquer pour ses con-
certs de cette année, est le quintette de M. Flo-
rent Schmitt, et cette apparence de raison tient
uniquement au fait que M. Florent Schmitt est
aujourd'hui l'un des membres de son comité
directeur œuvre abondante, touffue et lourde,
qui a souvent le défaut de la vulgarité, mais où
il y a de la force et de l'éclat. Parmi les œuvres
nouvelles, les seules où l'on ait pu trouver
quelque agrément ont été des pièces brèves
pour le chant ou pour le piano les ouvrages
plus considérables étaient d'une parfaite insi-
gnifiance. Enfin, cédant à un goût de mystifica-
tion qui parait être chez elle un trait de carac-tère,^Société indépendantea donné un concert
tout entier composé de morceaux inédits;
les noms des auteurs étaient tenus secrets
et ne figuraient point au programme; les
auditeurs devaient les deviner et nommer sur
des bulletins spéciaux les musiciens auxquels
ils attribuaientles divers morceaux exécutés.
Les résultats de cette sorte de jeu furent extra-
vagants d'ailleurs il n'en pouvait guère être
autrement, à cause de la manière même dont
la Société indépendante avait conçu l'épreuve:
On aurait compris qu'elle proposât au public
de reconnaître, d'après la musique exécutée
devant lui, des musiciens célèbres et dont la
manière est notoire. Mais point presque tous
les compositeursdont les ouvrages furent en-
tendus ce soir-là étaient des jeunes gens tout à
faitobscurs,auteursde quelquesmélodiesigno-
rées. Comment le public les aurait-il recon-
nus ?. Tout cela n'est pas très sérieux, et la
Société indépendante paraît avoir de plus en
plus peine à justifier son existence. Qu'elle re-
nonce au bizarre petit schisme à quoi elle nous
fait assister depuis deux ans, et se réunisse à
son aînée, la Société nationale elle n'y perdra
rien, et la musique et le public y gagneront.

Vous savez combien la valeur de l'art fran-
çais est difficilement reconnue dans les pays
étrangers, combien on y affecte volontiers d'i-
gnorer ce que nos musiciens ont produit de
grand depuis une quarantaine d'années, et
comme on a coutume de le traiter par l'omis-
sion ou par le dédain. C'est pourquoi il faut
avoir une reconnaissance particulière aux per-

Le-congrès des ouvriers de la bijouterie
La fédération de la bijouterie a tenu à Lyon sondeuxième congrès national.Vingt et un syndicatsyétaient représentés.
Le rapport de M. Lefèvre, secrétaire général, a

constaté une augmentation des effectifs et indiqué
les résultats obtenus par la fédération « La se-
maine anglaise,appliquée dans la plupart des mai-
sons de Paris, la réglementation de la main-
d'oeuvre féminine, la réglementation de l'appren-
tissage et enfin les augmentationsde salaires. »

N'oublions pas, ajoute le rapporteur; que de l'aveu
même du président de la fédération l'industrie du
bijou est particulièrementflorissante nous tenons à
signaler ce fait aux camarades qui l'ignorent pour
qu'ils en profitent, atln de conquérir des avantages
appréciables.

Les délégués ont décidé de faire campagne pourla suppression des heures supplémentaires,du tra-
vail aux pièces, du marchandage,et pour l'unifica-
tion des salaires dans chaque spécialité.

Une proposition demandant 1 établissementd'une'
cotisation spéciale de un sou par semaine pour les
grèves a été adoptée.

Après avoir décidé de « travailler à'la création
d'une fédérationinternationaledu bijou », les délé-
gués ont émis, sur la proposition du syndicatde la
bijouterknlvonnaise, un vœu tendant à instituer
une caisse du « Sou du soldat ».

LA VIE LITTÉRAIRE

L'idéal romanesque et) France
de 1610 à 1816 (1)

Mieux vaudrait mettre en tête de cet article
« la Survie littéraire ». Douze ans à peine écou-
lés, un silence.assez épais enveloppe peu à peu
l'œuvre littéraire de Victor Cherbuliezcomme un
linceul. Qui se souvient, à cette heure, que l'au-
teur du Comte Kostia., du Prince Vitale, de Meta
Holdenis, d'Après fortunefaite remporta les plus
vifs succès ? Dès son début, il avait apprivoisé
la fortune. En 1860, au retour d'un voyage en
Orient, après avoir séjourné pendant le mois
d'août à Athènes, il publie, à Genève, une étude
d'archéologie et d'esthétique encadrée dans une
fiction romanesque, A propos d'un cheval, qui
fut réimprimée, quatre ans plus tard, sous le
titre plus connu Un cheval de Phidias. Sainte-
Beuve aussitôt prononce « II faut lire Cher-
buliez c'est un des nôtres. » George Sand
prend sa bonne plume, et le signale à l'atten-
tion de François Buloz, fondateur de la Revue
des Deux Mondes. Tout conspire à l'attirer à
Paris. Il résiste car il nourrit l'ambition d'en-
sejgner à l'académie de Genève. De celle-là il
ne fut jamais; mais il fut de l'Académie fran-
çaise. Ce même Buloz, qui réglait ses amitiés
sur les intérêts de son périodique, avait pour
lui des égards sans pareils. Renan rappelle qu'à
Ronjoux, un des invités du terrible directeur
ayant fait une cueillette de champignons, sou-
haita qu'ils fussent accommodés et servis aus-
sitôt. Cherbuliez, infatigable marcheur et de bel
jappétit, se mettait en devoir de leur dire deux
mots, lorsque son hôte, l'arrêtant d'un geste,
l'interpella anxieusement « Que faites-vous ?
Vous n'avez pas fini votre roman pour la
Revue! » Ce mot était aine consécration.

Un manuscrit retrouvé dans ses papiers, et
qui vient d'être publié sous ce titre l'Idéal
romanesque en France de 1610 à 1816, ramène
l'attention sur ce professeur suisse, qui écrivit
des articles de politique étrangère et des ro-
mans. 11 était né à Genève, à même les livres,
la philosophie, l'érudition. Son grand-père et
sou oncle tinrent boutique de libraires. Son
père, après avoir été pasteur, s'était engagé
dans la voie de la philosophie et de la criti-
que allemandes helléniste, latiniste, orienta-
liste, hébraïsant. Lui-même poursuivit ses étu-
des à Paris, où il fréquenta le cours d'Eugène
Burnouf, et à Berlin, où n'entendit le vieux
Schelling, « qui lui parla de tout, sauf de phi-
losophie ». Point n'est besoin d'invoquer sa pa-
renté, au douzième degré, avec J.-J. Rousseau,
ni au vingtième avec Mme de Staël, pour ex-pliquer ce qu'il portait en lui « d'esprit euro-
péen ». A l'âge de trente a'ns,professeur libre à
Neuchâtel, il donnait donc des conférences surT Idéal romanesque». Un an plus tard, à son
retour d'Orient, il fera, à Genève, des « Causeries
athéniennes n et Amiel consignera dans son
Journal, à la date du 9 janvier 1861 « Je sors
de la leçon d'ouverture de Victor Cherbuliez,
abasourdi d'admiration. Si c'est une lecture,
c'est exquis; si c'est une récitation, c'est admi-
rable si c'est une improvisation, c'est éton-
nant. n

Ces premières leçons, qu'on publie aujour-
d'hui, ne sont rien moins qu'improvisées, en-
core que sous le texte à peu près arrêté de
forme, on sente palpiter l'âme du conféren-
cier. Les morceaux historiques, philosophiques,
psychologiques ont gardé leur mouvement ora-
toire.

Un certain nombre de ces pages méritaient
en effet d'être conservées. Apostrophes, analy-
ses, portraits sont achevés avec le dernier soin.
Ici l'artiste file un dialogue entre une « belle
âme et « le monde ». Ailleurs le moraliste
brosse un tableau de la cour de Louis XIV, qui
ne laisse pas de supporter la comparaison avec
Taine.

« Les passions! Les voilà toutes réunies dans
la grande galerie de Versailles! Comptez bien
pas une ne manque à l'appel. La jalousie,
l'amour, la haine, l'ambition, la fureur, peut-
être le désespoir. Tous ces cœurs sont travaillés
et tourmentés tous ces courtisans ont l'âme
agitée, dévorée. Mais le roi s'approche, et les
visages se dérident, prennent un air de respect,
de "'fête,' et toutes les passions font la haie sur
son passage; le désespoir lui-même cherche à

(1) L'Idéal romanesque en France de 1610 à 1816, par
Victor Cherbuliez, de l'Académie française, Hachette et
Cie, Paris, 1911.

iSpijn es qui s'attachent à le faire mieux con-
naître et à combattre le préjugé, savamment
entretenu par nos rivaux, qui veut que nous
ne soyons que des musiciens d'opérette, et que
notre musique sérieuse soit entièrement négli-
geable. Une Française établie en.Angleterre,
Mme André Barbier, s'est appliquée à cette
tâche avec une ferveur particulière. A Man-
chester, dans la ville même où dominait l'au-
torité de M. Hans Richter, chef d'orchestre
incomparable, mais fort hostile à notre art,
elle a su créer un mouvement en faveur
de la musique française, organisant des con-
certs dont les programmes, judicieusement
composés, révélaient au public anglais les œu-
vres les plus significatives de nos meilleurs
musiciens, obtenant de ces musiciens eux-mê-
mes, par exemple de M. Vincent d'indy, qu'ils
vinssent seconder son effort de leur personne
et de leur présence. En même temps qu'elle
travaillait ainsi à la diffusion de notre musique
en Angleterre, Mme Barbier, pour aider à l'é-
change des idéesmusicalesentre les deux pays,
a pris souci de faire connaître mieuxla musique
anglaise en France. Mais comme la musique
anglaise moderne est encore dans sa période
de formation et qu'elle n'a encore produit que
peu d'oeuvres, c'està celle d'autrefois, c'est auchant populaire que Mme Barbier a eu re-
cours. Et ainsi a été donné par ses soins, dans
un des amphithéâtres de la Sorbonne, un con-
cert extrêmement curieux, où un quatuorvo-
cal d'étudiants et d'étudiantes de l'University
Collège du Pays de Galles est venu nous chan-
ter des lieder du peuple gallois.

Ces quatre jeunes gens, Mlles Dora Row-
lands et Gwen Taylor, MM. Tudor Williams et
L, S. Knight, chantaient fort bien, avec une jus-
tesse irréprochable, unrythmeexcellent, etaussi
avec un air sérieux et candide où se peignaient
des mœurs fort éloignées des nôtres, l'esprit et
le sentiment d'une autre race. Ils nous ont fait
entendre tantôt des chants ou soli, tantôt des
duos, tantôt, et le plus souvent, des quatuors
sans accompagnement.Ces quatuors suggèrent
des observations diverses. L'idée première,
l'essence mélodique en est le plus souvent
expressive, simple, et a le caractère véritable
d'une mélodie populaire; ces mélodies sont
d'ailleurs fort différentes des mélodies populai-
res anglaises proprementdites, et s'apparentent

sourire. Effort suprême! Il y a réussi, et le
roi n'aperçoit autour de lui que des fronts
épanouis où se peint le bonheur de le voir
et de l'approcher. Et comment les courtisans
n'apprendraient-ils pas à se contenir et à se
posséder devant un roi qui est le premier à leur
en donner l'exemple? Qu'on se souvienne de
l'accès de folie de Lauzun, qui osa briser son
épée devant lui, en s'écriant qu'il ne servirait
plus un maître déloyal et perfide. Qu'a fait le
roi, qui dans cet instant tenait sa canne à la
main? Il a traversé la chambre, s'est approché
d'une fenêtre, l'a ouverte, a jeté sa canne sur
le pavé, puis se retournant, il a dit à Lauzun
« Monsieur, je ne me serais pas consolé
d'avoir bâtonné un de mes gentilshommes. »

Et déjà sous la parole de ce professeur perce
un ironiste de qualité. Parmi les larges vues ou
les vastes ensembles, il ne néglige pas de glis-
ser le trait imprévu, le mot gai ou d'un pince-
sans-rire. Tantôt il retrace la vignette qui orne
le frontispicede VAstrée et représente le berger
Céladon avec sa panetière au côté, sa houlette à
la main, « et une façon de pencher la tête et
de lever le doigt, dont j'ose dire que la tradition
s'est perdue ». Tantôt il croque au passage
ces laquais enrichis de la Régence, qui se sur-
prenaient à monter derrière leur voiture au lieu
de monter dedans; ou encore cette « égotiste' »
excentrique qui, dévorée du besoin de se dis-
tinguer, prenait racine au milieu d'une plate-
bande et se faisait asperger comme une belle
rose. M. Emile Faguet a pu souhaiter qu'on
formât un petit recueil des pensées et maximes
de V. Cherbuliez. Ce livre posthume fourni-
rait quelques réflexions de choix. Par exem-
ple « II ne pleut jamais dans VAstrée », ou
bien « C'est un métier difficile que celui de
sensitive », ou encore « Mademoiselle de Scu-
déry, toujours occupée des attitudes de ses
personnages, était la maîtresse à danser des
âmes ». Ernest Tissot posa un jour cette ques-
tion V. Cherbuliez est-il Genevois ou Suisse?
Par l'esprit, dès ce début, il se montre Français.

Qu'est-ce donc, au juste, que cette série de le-
çons sur « l'Idéal romanesqueen France »? Une
histoire du roman et de la société après la Re-
naissance et jusqu'au lendemain de la Révolu-
tion, avec. l'ambitionavouée de caractériser « les
types moraux » qui hantèrent, dans cet inter-
valle, les imaginationsfrançaises,et de marquer
l'influence qu'exercèrent sur ces types-fantô-
mes les idées et les systèmes philosophiques
chers à chaque époque, A le bien prendre,
cela vient à la suite de Mme de Staël, de
Bonald, de Vile-main. La critique littéraire,
sans être omise, passe au second plan, et au
premier les rapports de la littérature aux
mœurs, idées et doctrines. Or sur ces différents
points, le jeune professeur estime que le roman
nous renseigne mieux que. la poésie, étant de
la poésie en prose, de l'épopée qui cesse de
chanter. Ces héros de roman ont bien une gran-
deur idéale, mais « c'est un idéal à propor-
tions réduites », à portée de l'époque et presque
de la main.

Ainsi l'interminablepastorale de VAstrée sem-
ble mettre la poésie hors de la société inquiète
et troublée. Elle fait une contrepartieidyllique à
la période de la Renaissance, années « de scep-
ticisme et d'athéisme politique ». Ces « faux
bergers » platoniciens, épris d'idéalisme, prê-
chent d'exemple contre le plaisir et la passion
brutale. Mais considérez que ces fictions sans fin
sont surtout de véritables manuels d'éducation
(ceci f f bien vu), de même que l'hôtel de Ram-
bouillet sera un institut d'éducation à l'usage
des hommes de qualité et des hommes de
lettres.Ensuite, des rives du Lignon, l'idéal se
réfugie dans les salons. C'est la seconde ma-
nière de ces livres mondains; le Grand Cyrus,
Clélie. Les paysages vrais ont fait place aux
mœurs vraies des cercles. A ce moment se for-
ment dans les esprits les types de l'honnête
homme » et de « la précieuse, ». Puis la Cour
détrône les ruelles. Elle a un enthousiasme
la royauté; une philosophie le cartésianisme;
l'idéal des infatués de soi est aboli et cède a
celui de la raison, de « l'âme généreuse »
voici la Princesse de Clèves. Puis la fin du
règne Saint-Simon, Law, le cardinal Du-
bois. A cette heure les désordres éclatent, les
rouési iSCt pavanent, fjanfarpns de vices, artistes
en débauches, ot ouvrent leurs rangsà « l'aven-^
turier » Gil Blas. Bientôt, à cette tempête mo-
rale où faillit sombrer la souveraineté de la rai-
son succède la philosophie du sentiment, une
manière de rachat, sinon de pénitence Leibnitz
remplace Descartes et amène le triomphe des
« petites perceptions » et des petits bonheurs
qui embrassent l'infini, en un mot du « cœur
sensible » ou de ce qui en est la monnaie cou-
rante, de la « sensitive », dans une société dont
la royauté a détruit les groupes, usé les éner-
gies, abaissé les caractères Julie, de J.-J.
Rousseau, ou Marianne, de Marivaux. Et puis
la France, livrée à je ne sais qnelle,douceur de
vivre, traverse l'âge des illusions et utopies
Paul et Virginie, Bernardin de Saint-Pierre,
« l'amant de la nature », avec son Elysée
d'ar, par-delà l'équateuret le bon sens. Et l'ins-
tant d'après, la Révolution a baigné de
sang tous ces rêves, mais elle a réveillé en
même temps caractères,énergies, individualités
idéalistes trois traits du tempérament révolu-
tionnaire qui se retrouvent dans « la belle
âme », la belle âme froissée par la vie réelle
et meurtrie par le « monde » Delphine ou Co-
rinne. Enfin celle-ci aide à naître«il'égotisme»,
qui ne se résigne pas au compromis où aboutit
la Révolution, que Napoléon a blessé au vif,
« épousant en secondes noces la démocratie »,
et qui s'isole magnifiquementde la réalité et de
la multitude. Egotistes navrés d'ennui, c'est-à-
dire imaginationsd'une maturité précoce qui ne
conçoivent « que des désirs mourants et des
projets sans consistance », facultés d'idéaliser
à vidé et d'épuiser la Vie, René, .Adolphe,
Oberniann.

Cherbuliez mettait au service de ce large
dessein son esprit philosophique, sa curiosité de
moraliste et une érudition cosmopolite qui

bien plutôt à un chant breton. Mais l'arrange-
ment et l'harmonisation de ces quatuors n'ont
aucun caractère populaire; ils paraissent dé-
plorablement conventionnels et civilisés; ils
font avec l'idée mélodique elle-même un con-traste déconcertant d'autant plus déconcer-
tant que l'on a été averti que l'habitude de
chanteren parties s'estconservéedans le peuple
gallois, et que l'on comprend difficilement
commentdesharmonisations aussi convention-
nelles peuvent être l'œuvre du peuple. Ren-
seignements pris, tout s'explique le peuplen'y
est pour rien. Les chants populaires gallois ont
eu la fortune ou l'infortune, vers le milieu du
siècle dernier, d'attirer l'attention de quelques
musicienssecondairesquiplusou moins, comme
toutel'Angleterremusicaleence temps-là, subis-
saient-l'influencede Mendelssohn. Ce sont eux
qui sont les auteurs de' ces harmonisations de
conservatoire; et par un fâcheux caprice du
sort, leur version artificielle et banale, soit à
cause de sa banalité et de sa facilité mêmes, soit
pour tout autre raison, s'est peu à peu substi-
tuée dans le peuple gallois aux versions an-ciennes. Il serait utile que des musiciens moins
pénétrés de Mendelssohn et mieux au fait
du caractère véritable de la musique populaire
allassent dans le Pays de Galles étudier les
chants nationaux, retrouver leurs formes pri-
mitives, la dépouiller du vêtement mendels-
sohnien qui la déguise quelque peu, et leur
restituer une apparence en accord avec leur
nature intime.

Je vous ai dit que le quatuorCapet reconsti-
tué avait recommencéde donner des concerts,
et que dès ses premières séances il avait paruplus homogène et plus profondémentuni en-
core qu'il n'était autrefois. Il avait consacré ces
premières séances aux œuvres de Beethoven,
à l'interprétation desquelles il s'est attaché de-
puis qu'il a commencéd'exister. Mais dans les
séancessuivantes,il a fait entendre le troisième
quatuor de Schumann, le premier quatuor de
Brahms, le quatuor de César Franck, celui de
M. Debussy. Maître désormais, par une étude
longue et approfondie, de l'interprétation des
chefs-d'œuvrebéethovéniens, le quatuor Capet
a grande raison de donner à son répertoire plus
d'étendue et plus de variété, en y iqtroduisant
des ouvrages d'autres musiciens, en lesyintro-

multiplie les comparaisons. Mais à lire les gé-
néralités un peu vagues de la conclusion, on a
le sentiment que le conférencier fut un peu
trahi par sa méthode. Il ne s'agit pas de lui
tourner à grief ce qui a été fait après lui. L'idée
de ce cours était intéressante, et le cours lui*
même l'est. Mais qui trop embrasse mal étrëint
Les rapports de la littérature (et surtout de la
littérature romanesque) à l'état de la- société^
des esprits, des cœurs, des mœurs, nous appa-
raissent désormais comme infiniment plus
complexes et déliés que ne pensaient de Bonald
ou Mme de. Staël. Nous tâchons de les dégager
des livres et des faits, mais en nous appuyant
sur de plus minutieuses enquêtes. Cherbuliez,
en toutes ces leçons, joint au sens historique,
au sens du relatif, une curiosité largement ou-
verte. Mais il procède d'emblée par synthèses.

A la synthèse historique il joint la syn-
thèse des influences philosophiquesou mora-
les de telle époque; et des deux ou des trois
synthèses il déduit le « type moral » de l'idéal
romanesqueen ce temps-là, qu'il analyse, mais"
pour l'embouteiller aussitôt, et le classer sous
une étiquette et à sa date, comme un vin de cru.
Faut-il dire que malgré le savoir, qui déjà}"
est solide, on emporte l'impression finale que
le propre esprit de l'historien supplée parfois
aux faits et maçonne les interstices dans ces
grandes constructions ? Le chapitre consacré à
Gil Blas, qui exigeait une étude des romans
espagnols et des mœurs françaises, est d'une
matière un peu mince. La casaque rouge de
Gourville, symbole des parvenus de tous les
temps, n'y remplace pas de plus pénétrantes
recherches. D'autre part, la plus forte leçon de
ce cours est consacrée à la Princesse de Clè-
ves. Cherbùliez, s'inspirant sans doute d'une
remarque de Nisard, a devancé la critique ac-
tuelle. A suivre le progrès du sentiment, de la
volonté, de la joie intellectuelle chez cette hé-
roïne de roman, mais dénuée d'esprit romanes-
que, qui estime son mari de toute sa raison et
aime son amant de toute sa philosophie,en elle il
découvre comme une incarnation de l'éthique de
Descartes. Et de cette « âme généreuse » il fait
le type moral de 1878. Encore est-il que dans
le même temps un autre type était né sur le
théâtre, celui de l'héroïne à la fois aussi ro-
manesque et plus vraie, je veux dire plus
proche de la réalité des mœurs sur lesquelles
la littérature nous avait aveuglés, et hors d'état
de sacrifier l'amour à la raison ou de jouer,
comme la bonne dame cartésienne, la difficulté
avec son cœur. Voilà le danger de ces syn-
thèses et de ces formules. Elles n'embrassent,
pas les faits. On nous dit que Marianne est « la
sensitive » elle est encore plusieurs autres
choses, la petite mâtine, et qui sont bien plus
elle, et qui ne sont pas dans un concept. Et
quant à la « précieuse », si l'on en peut
trouver l'idéal dans la Clélie, il y a peut-être
quelque candeur à tenir la Clélie pour « le
miroir fidèle des précieuses. Vers 1660 et
même auparavant plus d'une était amie
du pur idéal, mais amie jusqu'à- F-autel. Plu-
sieurs furent battues par leurs maris pour n'a-
voir pas maltraité leurs amants, sans compter
celles qui, inhabiles à réfprmed .leur. nature.
se rabattaient sur l'orthographe, prétendant
ci étaient cruelles.
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AU JOUR LE JOUR

Un monument à Jean-Jacques Rousseau
'1~¡'.I~~t)'(~r

Bien que Jean-Jacques Rousseau y
ait été fort

maltraité; à tel point qu'il dnt fuir, au bout' de
peu de temps, et quitter l'asile que lui avait offert"
en son château de Trie 'le prince de Conti, les habi-
tants de -Trie-Château ont voulu bommémoEer-iê';
séjour que fit parmi eux le philosophe,- voici'
cent quarante-quatre ans, et viennentde lui élever
une statue dont l'inauguration a eu lieu^hi-ep.<<

Nous ne reviendrons pas, dans .les détails, sur
les circonstances du séjour de Rousseau à Trie
le Temps les a rapportées avant-hier.Le ch-â^"
teau est vieux, le pays agréable '», disait Jean-
Jacques en s'installant flans ce village. Le châ-,
teau a vieilli davantage -–ou du" moins ce qu'il
en reste, car la bande noire le' détruisit lors de
la Révolution, à du fameux doîijori qui•
en rappelle seul l'ancien aspect; on a reconstruit
depuis ce château, qui est un assez vaste bâtiment,
de lignes simples; et dans le donjon -l'on montre
encore la chambre de Jean-Jacques, avec son lit,
et sa table rustique « dont un ouvrier ne se con-
tenterait pas », nous dit un habitant de Trie.

Le pays n'a pas cessé d'être agréable. C'est sur
la limite de l'Ile-de-France et du Vexin français,
un petit village de huit à neuf cents feux, avec des
prés, des collines légères, des bois qui barrent l'ho-
rizon d'une ligne sabre et sombre des peupliers
en rideau, des saules argentés. Là Jean-Jacques
allait herboriser sur les rives de la Troène, aima-
ble cours d'eau qui serpente parmi cette vallée.
C'est à cause de ces souvenirs que M. Chaumet,
sous-secrétaire d'Etat aux postes et télégraphes,
vint assister à la cérémonie d'hier.

Le maire de Trie, M. Bruyé, lui donna la bien-
venue à la gare, dès 'l'arrivée du train, ainsi qu'à
MM. Raux, préfet de l'Oise, Georges Laguerre,
député de Vaucluse, et Bouffandeau, député de
l'arrondissement et président du comité. Après
la réception à la mairie l'ancienne maison d'ar-
rôt des princes de Conti, celle-là même que Jean-
Jaoques voulait faire fermer, dans son amour de;
la liberté un banquet eut lieu, à la suite du-
quel furent prononcés différents discours, par MM.
Raux, Bruyé, Maurey-Deschamps, conseiller gé-
néral.

.M. Martin-Mamy, au nom de la presse républi-
caine de l'Oise, célébra avec 'beaucoup de chaleur
le souvenir de Jean-Jacques, « duquel admirer
le nom, c'est admirer en même temps, dit-il, la
vérité, la justice et la fraternité ». Puis 'l'orateur
ne craignit point de proclamer que l'aventure de
Rousseau et de Mme de Warrens, c'était l'aventure
de la démocratie française. M. Chopinet, député

duisant peu à peu, en choisissant cesouvrages,et en leur donnant autant de zèle, de labeur et
de temps qu'à ceux de Beethoven lui-même.
C'est une erreur déplorable que celle où tom-
bent la plupart des quatuors contemporains,
qui s'imaginent servir la musique en donnant
des exécutions hâtives, improvisées et hasar-
deuses d'une énorme quantité d'œuvres de
musique de chambre, en jouant toute la musi-
que de chambre comme s'ils la déchiffraient.Le
véritable service a rendre à la musique, c'est'
d'interpréterun petit nombrede belles œuvres
en exprimant tout ce qu'elles contiennent de
sens, de pensée et de beauté. Et c'est ce qu'à
fait le quatuor Capet, soit dans son exécution
du quatuor de Franck, qui jamais, je pense, n'a
été rendu avec une intelligence musicale aussi
entière; soit dans celle des quatuors de Schu-
mann, où il a mis une chaleur, une ''intensité,"
une plénitudede sentiment qui révélaienM'âme*
même de la musique, et dont on était profon-
dément ému. C'est vraiment les maîtres'
que de les interpréter ainsi, et d'apporter" 'à'
l'étude de leurs œuvres tant de soin, de respectet de fidélité. • -

Un jeune organiste de grand talent, M.Jo-
seph Bonnet, a donné dans l'église "SatruV'
Eustache un récital d'orgue, où il a fait enten-
dre diverses pièces de Buxtelîude^deiCoiîjj^rinV
de Clérambault, de Martini, ""l'a Gi-aiidefcmr
taisie de Liszt et le choral Ans tiefer Nom, de-
Jean-SébastienBach. M. Bdftn.ët'S ïèiif 'preuve,
dans l'interprétation de ces œuvres fort diffé-
rentes, d'une remarquable variété, MPM gue
d'une intelligence musicale et d'un goût dans'
l'emploi des jeux qui sont dignes de son maî-l'emploi des jeux qui sont dignesde sonmàj-
tre Guilmaht. Tout au plus pourrait-on lui re-
procher, dans la Fantaisie de Liszt; "q'iïéïqu'ë"
abus de la virtuosité, une tendance à la trop
considérer comme une pièce de piano et à n«
pas assez marquer les grands plans qui sont
nécessaires pour qu'elle prenne à l'orgue toute
sa valeur. Mais dans le sublime chéMl "Aiis
tiefer Noth, il a été admirable de force, d'am-
pleur et d'éclat; il a exprimé toute la puis-
sance et toute la beauté de l'oeuvre son inter-
prétation est d'un musicien et d'un artiste
véritables.

Pierre Lalo,


